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A


			Entre l’île de Ré et l’île d’Oléron, dans le pertuis d’Antioche, la mer était lisse comme un miroir.


			— Si on avait un bateau rapide et des skis, elle serait skiable déclara Sylvie avec son habituel sens de l’à-propos.


			— Tu as raison, et si ma tante en avait… Tiens, regarde derrière, juste dans le sillage, on dirait une tortue. 


			— ?…


			— Mais si, là, juste derrière, au ras de l’eau, gros comme un petit ballon. Tu vois ?


			— Le machin là-bas ? Ce n’est pas une tortue, on dirait une tête.


			— Ouaip, une tête de tortue…


			Sylvie attrapa les jumelles et tenta de fixer l’objet flottant. François avait coupé les gaz du « Saint-Pierre » et le bateau s’immobilisait doucement. Il n’y avait pas un bruit sur la mer en cette fin de saison, juste le « tac-tac » du gros moteur diesel. Le ciel était voilé d’une fine brume de beau temps et, à l’horizon, se confondait avec la surface de l’eau. Au loin, vers La Rochelle, un voilier tentait vainement de trouver un peu d’air pour regagner le port. Au sud, on devinait à peine le phare de Chassiron, à l’extrémité ouest de l’île d’Oléron, et au nord, la pointe de l’île de Ré disparaissait dans la brume. 


			— Ce n’est pas une tortue !


			— Tu es sûre ? Il y en a par ici…


			— Oui, mais ça ressemble plus à une petite bouée rouillée… ou même à une tête d’homme ! On devrait aller voir.


			François remit les gaz et, à petite vitesse, après un virage à cent-quatre-vingts degrés, se dirigea vers l’objet en s’efforçant de ne pas le lâcher du regard. Bien que la houle fût très faible, il disparaissait par moments pour ne refaire surface qu’après quelques secondes. François avait positionné le pilote automatique droit sur la boule noire, mais le léger courant provoquait une dérive suffisante pour la perdre définitivement de vue après quelques instants d’inattention. Après un court moment à sept nœuds, le Saint-Pierre s’était suffisamment rapproché et François reprit le pilotage manuel. L’objet était maintenant à portée de voix. Il ressemblait de plus en plus à l’arrière d’une tête à moitié immergée, plutôt qu’à un bidon ou à une bouée. Le bruit du moteur ne fit pas réagir l’éventuel nageur. François poussa un cri à l’adresse du naufragé, mais n’obtint aucun signe de vie. Sylvie commençait à être sérieusement embêtée.


			— Je te dis que c’est une tête d’homme, François, fais attention, ne passe pas dessus. Mais si, regarde, j’ai raison. Qu’est-ce qu’on va faire ? Il faut prévenir les gendarmes.


			François manœuvra pour contourner l’homme et le protéger du courant. Le doute n’était plus possible, il s’agissait bien d’un noyé. François appela encore une fois pour s’assurer que l’homme ne répondait pas et prit une gaffe pour tenter de le retourner. Rien n’y fit. Si ce n’était pas un mannequin, l’homme était bien mort. Il dit à Sylvie de surveiller le naufragé et entra dans la cabine pour lancer un appel à la radio. Le CROSS Etel répondit aussitôt, demandant des détails sur l’immatriculation du navire, le nom du patron, la position exacte du noyé. François commençait à s’énerver. 


			— Je fais quoi ? Je ne vais pas remonter le cadavre à bord ni me promener avec lui en traîne jusqu’à La Rochelle…


			— Vous restez sur place, une vedette sera sur zone dans quelques minutes, vous surveillez le cadavre et si possible vous lui passez un filin pour éviter qu’il dérive. Assurez la veille sur le canal douze, je vous rappelle dans quelques minutes.


			François avait compris : il n’aurait jamais dû donner le signalement du navire. Maintenant il était coincé et n’en avait pas fini avec la paperasserie et les emmerdements. Il râlait encore lorsque le CROSS rappela.


			— Une vedette rapide de la gendarmerie est partie, elle sera sur zone dans quelques minutes. Pouvez-vous me donner votre position actuelle ?


			— Elle n’a pratiquement pas changé et nous sommes seuls sur la mer. Notre navire est jaune et mesure huit mètres. On ne peut pas se tromper. Dois-je rester sur le douze ?


			— Oui, vous ne bougez pas jusqu’à nouvel ordre. 


			Des ordres maintenant ! On aurait mieux fait de ne rien voir et surtout de ne rien dire ! François était furieux. Il était bientôt dix-neuf heures et le couple devait retrouver des amis à vingt heures pour dîner dans un des innombrables restaurants de La Rochelle. Ils n’y seraient jamais. Sylvie était assise sur un banc du cockpit, recroquevillée dans un ciré jaune presque de la même couleur que ses longs cheveux maintenus en queue de cheval par un chouchou noir. Ainsi tassée sur son banc on n’imaginait pas qu’elle était une grande et belle femme. Elle portait sa cinquantaine avec élégance et n’en faisait pas un fromage. François avait passé un bout autour du corps du noyé et amarré sa prise à un taquet du plat-bord. Il était debout, vêtu d’un caban et d’un pantalon de grosse toile bleue, les pieds légèrement écartés et les mains aux hanches. Il regardait en direction de La Rochelle, impatient et agacé par cette rencontre.


			Au loin, déjà, l’étrave de la vedette rapide soulevait une gerbe d’écume qui témoignait de la vitesse à laquelle le bateau fonçait vers eux. C’était une grosse vedette grise de la gendarmerie qui devait consommer au moins cent litres à l’heure ! La radio du bord crépita et François entendit la vedette qui établissait la liaison.


			— Saint-Pierre, Saint-Pierre, ici Mayol, de la gendarmerie nationale, me recevez-vous ?


			— Mayol, ici Saint-Pierre, je vous reçois cinq sur cinq.


			— Nous vous avons en visuel, ne bougez pas, nous allons vous envoyer un pneumatique, mise à l’eau dans trente secondes.


			Effectivement la vedette s’approcha, contourna le Saint-Pierre à bonne vitesse puis stoppa les hélices. François et Sylvie furent secoués comme des pruniers par les vagues des gendarmes et se demandèrent si le cadavre n’allait pas être explosé sous leur bateau. La vedette rapide courait encore sur son erre que le pneumatique pendait déjà au bout de son filin avec trois hommes à bord. Sitôt posé sur l’eau, le moteur hors-bord démarra et le gonflable s’approcha du Saint-Pierre. Les gendarmes examinèrent le cadavre et confirmèrent par la radio qu’il s’agissait bien d’un noyé. Pendant que deux des hommes s’occupaient à prendre le cadavre en remorque pour l’amener sous le treuil de la vedette, le troisième demandait à François de bien vouloir lui fournir ses papiers, ceux de la femme qui l’accompagnait et ceux du bateau. François eut un mouvement de surprise et commença de renâcler, mais Sylvie le calma en lui conseillant d’obéir sans broncher. Le gendarme prit les papiers, les enfouit dans une de ses poches étanches et dit à François qu’il les lui rendrait à La Rochelle, le temps d’établir le rapport à bord de la vedette. Le pneumatique s’éloigna doucement en traînant le cadavre qui fut hissé sur la vedette dans une sorte de hamac suspendu au treuil. Durant ces manœuvres, la radio crépita de nouveau.


			— Saint-Pierre, Saint-Pierre, ici Mayol. Vous rentrez directement au port de La Rochelle-Minimes et vous venez vous poster à couple du Mayol. Nous vous attendons. Bien reçu ?


			— Bien reçu, mais nous sommes déjà très en retard, pour combien de temps en aurons-nous ?


			— Cela devrait être rapide, quelques formalités, à tout de suite… CROSS Etel, CROSS Etel, ici Mayol, opération terminée, nous quittons le canal douze et reprenons la veille sur le seize.


			— Bien reçu, Mayol, bonne soirée… Saint-Pierre, Saint-Pierre, ici le CROSS Etel, merci pour votre intervention, vous pouvez quitter le canal douze et reprendre la veille sur le seize. Au revoir et bonne soirée.


			— Merci, j’espère que la soirée sera bonne, en effet, mais elle a mal commencé. Au revoir et à bientôt.


			La vedette de la gendarmerie était déjà partie pleins gaz en direction des Minimes, mais le pneumatique était toujours là. Il attendait manifestement que le Saint-Pierre mette le cap sur le port. Au point où ils en étaient, François décida de les ennuyer. La nuit commençait à s’assombrir en cette fin d’octobre et le pneumatique n’avait manifestement pas d’instrument de navigation en dehors d’une VHF portable. François commença par téléphoner aux amis avec lesquels ils avaient rendez-vous et leur expliqua le contretemps auquel ils étaient soumis, puis, toujours sans se presser, mit le moteur en route et embraya. Il cala sa vitesse sur six nœuds. Ils en avaient bien pour une heure à ce régime-là. Les gendarmes attendraient. Il demanda à Sylvie de sortir l’apéritif, ferma les portes, alluma le carré, cala le pilote automatique sur l’entrée du port et s’installa confortablement pour le retour. Le pneumatique les suivit. Après une dizaine de minutes, la radio se fit à nouveau entendre. C’était le pneumatique qui leur demandait s’ils ne pouvaient pas forcer un peu l’allure : la nuit devenait noire et il ne faisait pas chaud. François commença par leur répondre de ne pas les attendre, il savait rentrer au port, puis il leur expliqua qu’il avait eu récemment des problèmes avec son turbo et ne voulait pas prendre de risque. Il leur proposa des vestes de quart et une lampe de poche, mais les gendarmes ne semblèrent pas apprécier l’humour. Quelques minutes plus tard, le pneumatique prit de la vitesse et disparut dans les brumes de plus en plus épaisses. François força alors la vitesse jusqu’à vingt nœuds.


			Lorsqu’il entra dans le port, le canot pneumatique les attendait près de la tour Richelieu. Les hommes avaient enfilé des vestes de quart. Ils les conduisirent jusqu’à la vedette à couple de laquelle ils furent invités à s’amarrer. Le commandant les convia à monter à bord et les fit entrer dans le carré. Ils s’assirent autour de la table centrale et commencèrent à répondre aux questions des gendarmes.


			— Que faisiez-vous en mer à cette heure-là ? 


			— Nous nous promenions, je cherchais des chasses pour tenter de trouver quelques maquereaux.


			— Et c’est en cherchant des chasses de mouettes dans le ciel que vous avez trouvé un cadavre sous l’eau ?


			— Il arrive aussi aux mouettes de se poser sur l’eau et celui qui pilote regarde la mer. C’est pourquoi nous avons vu cette masse dérivante. Nous avons d’abord cru qu’il s’agissait d’un bidon, puis d’une tortue luth. Nous nous sommes approchés pour en avoir le cœur net et nous avons commencé à avoir des doutes après quelques instants. Il n’était pas facile de se faire une idée à la jumelle. Nous avons crié et, comme nous n’avons obtenu aucune réponse, nous nous sommes encore rapprochés et avons constaté qu’il s’agissait d’un homme.


			— D’une femme.


			— Ah bon ? C’est une femme ? Nous n’avons pas approfondi cette question. Nous l’avons un peu poussée avec la gaffe et, vu l’absence de réaction, nous avons appelé le CROSS pour lui donner la position du corps. Le CROSS nous a demandé de rester sur place. Nous aurions mieux fait de ne pas lui obéir.


			— C’est tout ?


			— Que voulez-vous d’autre ?


			— Vous ne connaissez pas cette femme ?


			— Nous ne savions même pas qu’il s’agissait d’une femme.


			— Vous allez signer votre déposition après l’avoir lue. Voici vos papiers. Soyez aimables de ne pas quitter La Rochelle sans nous en informer.


			— Ah bon, nous sommes suspects de quelque chose ?


			— Non, bien entendu, mais nous devons faire une enquête et vous pourriez nous être encore utiles. Merci pour votre patience et votre compréhension.


			— Il n’y a pas de quoi.


			François et Sylvie remontèrent sur le « Saint-Pierre » et firent demi-tour pour regagner leur place, ponton sept. C’était râpé pour le dîner avec les amis : les haussières frappées, il était plus de vingt et une heures. Ils décidèrent de se remonter le moral en allant prendre quelques huîtres et un steak au restaurant du Mail. Le décor était triste, hésitant entre une brasserie traditionnelle et une cantine de qualité, mais la nourriture était bonne, l’atmosphère chaleureuse et le service agréable. Comme d’habitude, ils ne furent pas déçus.


			Il faisait encore très doux à quelques jours de novembre et la brume de la journée s’était finalement levée, promettant une nuit plus fraîche et une matinée sans doute bien frisquette. De l’autre côté du Mail, on apercevait les lumières des Minimes. Une grosse baille rentrait au port tout illuminée. Un voilier suivait avec juste ses feux de route. La mer était toujours aussi belle. Ils montèrent dans leur voiture, traversèrent les parcs, regagnèrent la place d’Armes, place de Verdun de son vrai nom, et regagnèrent leur domicile. Ils rentrèrent la voiture dans la cour de leur maison, rangèrent les affaires du bateau dans le garage et, après une douche, se mirent au lit. François aimait se lever tôt.


			***


			Dès le lendemain matin, le lieutenant Paul Marcel, de la Brigade de gendarmerie de Lagord, avait trouvé sur son bureau le dossier « Noyé du pertuis d’Antioche ». Les parents du lieutenant avaient eu le bon goût de ne pas le prénommer Marcel, mais ses collègues trouvaient très amusant de l’appeler Étienne. Cet humour un peu lourd l’avait, au début, profondément agacé, mais il ne s’en offusquait plus. Il ouvrit la chemise beige contenant les premiers éléments de l’enquête et s’étonna du peu de renseignements qu’elle contenait. Il gagna la porte de son bureau et demanda à la cantonade :


			— D’où ça sort ce dossier ?


			Un brigadier lui répondit aussitôt :


			— C’est la vedette maritime Mayol qui nous a fait parvenir ça hier soir vers onze heures, mon lieutenant.


			— Vous voulez dire vingt-trois heures ?


			— Oui mon lieutenant.


			— Et il est où ce cadavre ?… Ah oui, il a été déposé à la morgue à vingt et une heures trente-trois… Aucun prélèvement ? 


			— Non… 


			— Eh bien on va demander une identification.


			Le lieutenant Marcel ouvrit son ordinateur et se mit en demeure de remplir les documents administratifs nécessaires à la bonne conduite de toutes les formalités. La routine : qui ? comment ? pourquoi ? par qui ?… Lorsque les documents furent sauvegardés et imprimés, il remplit son bon de sortie et partit pour la morgue voir de quoi il retournait. Lorsqu’il arriva, l’identité était déjà sur place. Ils prenaient des photos, des empreintes digitales, des mensurations et même un prélèvement de muqueuses pour une analyse ADN si nécessaire. Le cadavre n’était pas beau. Le légiste signifiait une mort remontant à plusieurs semaines, vraisemblablement deux ou trois mois, mais le séjour dans l’eau de mer ne permettait pas un diagnostic immédiat et précis. Une mort par balle, sans doute pas par noyade. Les empreintes digitales relevées par l’identité seraient bien difficilement exploitables et une personne ayant bien connu le mort de son vivant aurait sans doute la plus grande peine à le reconnaître. D’ailleurs, les gendarmes de la maritime qui avaient déclaré qu’il s’agissait d’une femme s’étaient mis le doigt dans l’œil. Même si les restes n’étaient pas beaux, il s’agissait bien d’un homme. Les quelques cheveux encore en place étaient longs, certes, mais le sexe n’avait pas servi d’appât aux petits poissons. Pas de doute au moins dans ce domaine. Curieusement le cadavre ne sentait pas vraiment mauvais. Déjà sec, malgré son passage dans l’eau. Le sel l’avait peut-être desséché.


			Le lieutenant Marcel se voyait mal parti. L’identification allait être délicate. Un cadavre vieux de plusieurs semaines, peut-être même trois mois ou plus, impossible à reconnaître, sans empreintes digitales, il faudrait vraiment un coup de chance, une disparition durant l’été restée sans suite, ou un client déjà recensé dans le dossier des empreintes génétiques. En attendant les résultats de l’identité, le lieutenant retourna à son bureau et commença une recherche des personnes disparues durant le mois d’août, mâles, environ un mètre quatre-vingts, cheveux noirs, peau mate, sans doute autour de trente à quarante ans. Un travail de titan heureusement bien pris en charge par les ordinateurs. La machine lui sortit douze personnes pouvant correspondre à sa demande. Les photos jointes étaient, comme prévu, inexploitables. Il fallait attendre, voir si une intoxication pouvait être mise en évidence dans les tissus, médicament, drogue… Mais, dès le lendemain, l’identité faisait parvenir une note au lieutenant Marcel : « Le mort était un homme de trente-six ans, français, tué par une balle en plein cœur le quinze juillet, enterré au cimetière de Mireuil le vingt-deux juillet en présence de son amie du moment, une certaine Mireille Pernaud, sans profession, et de deux témoins dont un policier du commissariat de La Rochelle. La police avait, de façon un peu surprenante, conclu à un suicide. L’homme s’appelait Milos Baleau, connu aussi sous le sobriquet de Mimi. C’était un petit truand bien modeste qui fréquentait le milieu local et vivait de petits boulots. Maigres larcins et vente de hasch. Il était enterré dans la concession deux cent douze ». Le lieutenant éclata de rire :


			— Vous savez quoi ? dit-il à voix haute à la porte de son bureau. Le macchabée que les collègues de la maritime ont ramassé cette nuit et qui repose à la morgue depuis ? Eh bien, il n’est pas à la morgue, il est au cimetière de Mireuil. Demain on nous dira qu’il n’est pas mort ! Ils sont chiés à l’identité.


			— Et comment ils ont trouvé son identité au mec ?


			— Pas précisé !


			— Si c’est par les gènes, ils peuvent pas se gourer. Rigole pas trop fort, si on t’entend te moquer, ça pourrait te retomber sur les doigts.


			— Il a raison, Étienne. Si les gars de l’identité disent qu’il est au cimetière de Mireuil ton client, c’est qu’il y est, ou qu’il devrait y être. Moi, je serais toi, j’irais voir dans quel état elle est la tombe du noyé. Mieux, je regarderais dedans. Mais tu fais comme tu veux.


			Le lieutenant tapa son rapport, prit ses cliques et ses claques et s’en alla à Mireuil faire un tour au cimetière. Le gardien lui déclina l’identité du locataire de la concession deux cent douze. Pas d’erreur, c’était bien Milos Baleau. Il demanda au gardien de le conduire à la concession. La pierre, modeste, était en place. Le petit bouquet de fleurs qui ornait la tombe n’avait pas plus de trois ou quatre jours. Rien de suspect ne permettait de penser que ce tombeau avait été ouvert récemment. Le lieutenant demanda au gardien s’il était possible d’ouvrir un caveau et de le refermer sans laisser de trace. Le gardien confirma. La seule chose modifiée par l’ouverture était le scellement de la pierre, mais, refait convenablement et depuis plus de huit jours… Les traces de pas dans la terre disparaissaient rapidement sous l’effet du piétinement et des pluies. Quant aux empreintes, il était rare de manipuler les pierres sans gants. Question de sécurité. Le lieutenant regarda le scellement. Il n’y connaissait rien, mais le gardien lui confirma qu’il ne pensait pas que le caveau ait pu être ouvert récemment. D’ailleurs, on ne sort pas d’ici avec un cadavre sous le bras sans que quelqu’un ne s’en rende compte, lui ou un collègue. À moins de venir la nuit et de savoir ouvrir un portail… Le lieutenant s’enquit de savoir s’il y avait un gardien de nuit, un système d’alarme ou quelque chose pour compliquer la tâche des voleurs. Mais ici, on n’avait jamais volé de cadavre ni profané de tombe. La région et le quartier étaient calmes, malgré les ragots des malveillants. Effectivement, le petit cimetière était propre comme un sou neuf, parfaitement entretenu. Les bâtiments administratifs et le crématorium étaient modernes et on n’imaginait pas sortir avec un cercueil après l’avoir volé sans attirer l’attention, même avec un break. Il ne restait plus qu’une solution : ouvrir ce caveau, exhumer le corps, si le cercueil était encore là, et demander une identification. 


			Cette histoire commençait à prendre la tête du lieutenant Marcel. Pourquoi quelqu’un aurait-il pris la peine d’aller ouvrir le caveau d’un petit truand suicidé quelques semaines plus tôt pour jeter ce dernier à la mer ? Si le tombeau était vide, le mystère serait complet et s’il y avait quelqu’un d’autre à la place de Milos Baleau, l’enquête ne ferait que commencer… Le lieutenant retourna à la gendarmerie et prépara un dossier de demande d’exhumation. Il en avait bien pour une semaine de tranquillité avant d’obtenir une réaction de la juge. Il profita du temps disponible pour reprendre le dossier de Baleau et l’étudier de plus près. Mais il avait beau regarder entre les lignes, ce personnage était un minable. Il vivait de petits larcins, de vente de drogue au détail, ne faisait partie d’aucune bande liée au grand banditisme, seulement des petits loubards minables qui n’avaient jamais dépassé les frontières du département. Aucun meurtre à son actif, aucune attaque à main armée. Briseur de vitrine, voleur de chiens ; pas d’épouse, pas d’enfant, aucune famille, parents décédés, rien à en tirer. Il chercha le dossier de l’amie du mort, Mireille Pernaud. Elle traînait également dans les fichiers de son ordinateur. Vingt-sept ans, châtain clair, un mètre cinquante-cinq, cinquante kilos. Elle avait plongé deux fois pour racolage et détention de stups. Elle était domiciliée à Villeneuve des Salines, un quartier d’HLM à l’est de La Rochelle. Le lieutenant sortit sa fiche et la joignit au dossier.


			***


			Effectivement, trois jours plus tard, Martine Hugues, juge d’instruction, avait convoqué le gendarme Marcel dans son bureau afin de tenter de comprendre à quoi correspondait la demande d’exhumation d’un corps dont on savait qu’il n’était pas dans le caveau concerné. Le gendarme était debout, au garde-à-vous. La juge l’ignorait et regardait ses dossiers. Elle avait son air revêche des grands jours, les cheveux coupés courts, noirs virant au gris sur les tempes, la chemise d’homme fermée jusqu’au cou, une cravate gris clair et un pantalon de flanelle de la même couleur. On apercevait sous son bureau ses souliers plats en cuir noir décorés de petits trous et fermés par des lacets également noirs.


			— Eh bien asseyez-vous mon vieux, vous n’allez pas rester debout pendant une heure !


			— Merci Madame la Juge.


			— Alors, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Des plaisanciers découvrent par hasard un cadavre flottant entre deux eaux, ils vous l’apportent en cadeau comme un chat rapporte une souris à ses maîtres, vous l’identifiez comme étant Milos Baleau, petit truand local, mort et enterré depuis plusieurs semaines au cimetière de Mireuil et vous me faites une déclaration d’assassinat ?


			— Pas tout à fait Madame la Juge. Milos Baleau s’est suicidé d’une balle en plein cœur fin juillet et a été enterré dans son caveau de famille quelques jours plus tard. Effectivement, fin octobre, il y a huit jours, des plaisanciers retrouvent son cadavre entre deux eaux dans le pertuis d’Antioche. Il n’y a donc pas véritablement assassinat, Madame la Juge, mais vol de cadavre. Il nous paraît donc nécessaire de rechercher les auteurs de ce vol et les raisons qui les ont poussés à jeter le corps à la mer.


			— Est-on sûr qu’il s’agissait d’un suicide ? À notre époque on ne se suicide plus d’une balle en plein cœur…


			— L’enquête avait conclu au suicide, Madame la Juge, et personne n’avait eu de raison de douter du sérieux de ce travail.


			— Mouais… Et ces plaisanciers, qui sont-ils ? On a enquêté sur eux ?


			— Non, Madame la Juge. Ce sont de jeunes retraités qui habitent La Rochelle de longue date et y sont honorablement connus. Ils ont déclaré avoir repéré ce cadavre lors d’une sortie en mer et ont aussitôt prévenu le CROSS Etel qui, à son tour, a prévenu la gendarmerie de Lagord. 


			— Et c’est facile de repérer un cadavre flottant entre deux eaux en pleine mer ?


			— La mer était très calme, ils surveillaient les chasses de mouettes et étaient donc particulièrement attentifs. Ils ont dû passer assez près du corps pour que la tête attire leur attention.


			— Ça flotte un cadavre ?


			— Celui-ci n’était pas lesté et, avec la décomposition, les gaz permettent au corps de flotter.


			— Ce n’est pas clair, il faudra que je convoque ces plaisanciers. Mais ce n’est pas tout, vous me demandez l’autorisation d’exhumer le corps de Milos Baleau. Comment voulez-vous exhumer d’un tombeau du cimetière de Mireuil le corps d’un individu qui se trouve à la morgue de La Rochelle ?


			— Madame la Juge, le propos est de savoir où est le cercueil, c’est lui que nous voulons exhumer. Soit il est encore dans le caveau, soit il n’y est plus et s’il y est encore, soit il est vide, soit il est plein. S’il est plein, nous voulons savoir qui est dedans.


			— Et s’il est vide ? 


			— Il nous faudra comprendre pourquoi on a volé le corps.


			— Ça risquera de prendre du temps, espérons qu’il soit plein. Bon, d’accord pour l’exhumation. L’entretien est terminé.


			Le lieutenant Marcel se leva d’un bond, se mit au garde-à-vous et salua la juge avant de faire un demi-tour réglementaire et de passer la porte.


			***


			Il était à peine plus de six heures du matin quand toute l’équipe se retrouva autour du caveau de Milos. Il y avait là la juge Hugues et son greffier, le lieutenant Marcel et un de ses collègues, le gardien du cimetière et quatre fossoyeurs. Il y avait également deux ou trois techniciens de la police scientifique et le médecin légiste. Le caveau était censé contenir trois personnes : le père et la mère de Milos Baleau et Milos lui-même, bien entendu. Les parents, d’origine grecque, s’étaient réfugiés en France du temps de la dictature des colonels ; ils avaient obtenu le statut de réfugiés politiques et francisé leur nom. Ils n’étaient jamais retournés dans leur pays et avaient mené ici une existence paisible. Ils étaient décédés à peu de temps d’intervalle depuis environ une dizaine d’années. Ils avaient travaillé comme gardiens dans un atelier du temps où les chantiers navals de La Rochelle tournaient à plein. Puis, licenciés au moment de la fermeture des chantiers, avaient bénéficié d’une retraite anticipée. Ils logeaient dans un petit appartement d’une HLM de la cité de Mireuil et l’avaient laissé en parfait état après leur décès. L’administration n’avait donc jamais eu à se plaindre d’eux. En France, leur seul problème avait été leur fils unique, fils dont ils n’avaient jamais pu tirer quoi que ce fût dont ils pussent être fiers. Ils l’avaient plus ou moins perdu de vue après ses vingt-cinq ans et n’avaient l’honneur de sa visite que lorsque ses moyens financiers étaient en dessous de zéro. Ils avaient néanmoins acheté cette concession au cimetière de Mireuil en y prévoyant une place pour leur fils.


			Les fossoyeurs faisaient glisser la pierre tombale en la poussant sur des rouleaux de bois et, petit à petit, les cercueils apparurent, empilés les uns au-dessus des autres. Le caveau était plein. Le cercueil du dessus était encore propre et brillant. Les fossoyeurs le sortirent avec précaution et on fit sur place les premières constatations : le cercueil n’avait pas été abîmé, sauf les scellés qui avaient disparu. Mais c’était bien le cercueil de Milos Baleau, les fossoyeurs étaient formels.


			On emporta la bière dans un petit bâtiment administratif afin de l’ouvrir loin du regard des éventuels curieux. Les fossoyeurs étaient également formels sur un autre point, s’il n’y avait personne dans ce cercueil, il avait été lesté ! Ils posèrent la bière sur deux tréteaux et se mirent en demeure de dévisser le couvercle. Ils n’eurent aucune difficulté, car les vis étaient à peine serrées. Dans le cercueil était allongé un homme, parfaitement mort. Il avait les yeux et la bouche ouverts et était vêtu d’un costume bon marché, un peu râpé et trop petit pour lui. Les lacets des chaussures n’étaient pas noués. Les hommes de l’identité commencèrent par prendre des photos puis enregistrèrent les empreintes digitales. Ils tâtèrent les poches du costume qui étaient vides et défirent les boutons de la veste. La chemise était déchirée en plusieurs endroits et de grosses taches brunes la maculaient autour des déchirures. La juge Hugues prit les décisions qui s’imposaient : on emportait le cadavre à la morgue pour identification et analyses des causes de la mort, le cercueil était mis sous scellés en attendant de retrouver son locataire officiel et, dans l’intervalle, on refermait le caveau. Pendant que les gendarmes et le médecin légiste officiaient, le lieutenant Marcel, la juge et deux fossoyeurs retournèrent à la tombe pour replacer la pierre et la resceller. Puis on remplit les documents et juge et gendarmes apposèrent tampons et signatures. L’exhumation avait été rapide, efficace et laissait quelques interrogations en suspens.


			Le lendemain, François et Sylvie Laupiau étaient dans le bureau de la juge Hugues. Avant même qu’elle n’ouvre la bouche, François prit la parole :


			— Madame la Juge, je ne sais pas pourquoi vous nous avez convoqués à propos du cadavre que nous avons découvert entre deux eaux et au sujet duquel nous avons déjà tout dit à la gendarmerie, mais je peux vous dire une chose, c’est que s’il nous arrive de faire une autre macabre découverte, il ne faudra pas compter sur nous pour vous en faire part.


			— Taisez-vous, vous parlerez quand je vous interrogerai.


			— Nous n’avons rien à vous dire.


			— J’ai fait faire une étude par les services compétents et ils sont formels, il est pratiquement impossible de voir flotter une tête de cadavre à la surface de l’eau à plus de trente mètres. Donc je ne crois pas que vous ayez pu découvrir ce cadavre « par hasard ». Alors je vous pose la question, comment connaissez-vous Milos Baleau ?


			— Qui ?


			— Vous avez entendu ma question !


			François, sans répondre, prit son téléphone portable et commença de composer un numéro. La juge lui demanda :


			— Que faites-vous ?


			— J’appelle mon avocat.


			— Vous n’avez pas besoin d’avocat, vous n’êtes pas en garde à vue, vous êtes ici en tant que simple témoin dans une affaire de meurtre et votre seul grief, pour le moment, serait de vouloir faire entrave à la justice en refusant de répondre à mes questions.


			— J’ai le droit de me faire assister et pour qu’il y ait meurtre, il faudrait que quelqu’un ait été tué ; or le cadavre que nous avons repêché était mort depuis longtemps quand nous l’avons découvert et, si j’en crois la presse, il s’était suicidé. Donc, puisque nous ne sommes pas arrêtés, nous partons. Au revoir Madame la Juge.


			— Restez assis. Le cadavre que vous avez trouvé était effectivement mort. Il était aussi enterré. Il est rare qu’un homme enterré soit retrouvé nageant dans la mer, vous ne trouvez pas ?


			— Ce n’est pas mon affaire.


			— Mais ça pourrait le devenir, restez ici !


			Sylvie, poussée par son mari, passait la porte du cabinet de la juge et ils quittèrent le palais de justice sans se retourner.


			Ils se retrouvèrent rue du Palais et se regardèrent sans rien dire pendant quelques secondes quand Sylvie décida d’aller aussitôt chez leur avocat. Celui-ci était en rendez-vous et les fit attendre une demi-heure avant de les recevoir. Une chance, d’habitude il avait beaucoup plus de retard que cela. François exposa leur problème.


			— C’était donc vous les héros de cette affaire ! Bravo, en matière de com, vous avez défrayé la chronique ! Et on vous a balancé la juge Hugues ? Vous êtes dans la merde mes amis. La juge Hugues est aussi nulle qu’elle a mauvais caractère. La première chose serait de tenter de la dessaisir de cette affaire ; je tâcherai d’en toucher deux mots au président du TGI, mais ce n’est pas gagné. Ensuite il faut que j’étudie le dossier sérieusement et que nous mettions en place une politique de défense. D’ici là, il faut me désigner comme votre avocat afin que je reçoive toutes les convocations et que je vous accompagne systématiquement. Vous, vous êtes totalement muets, pas un mot. Vous ne répondez à aucune question ni oralement ni par écrit. Si on vous téléphone, vous dites de m’appeler. J’envoie immédiatement un fax au tribunal de grande instance et à Hugues et je passe chez vous ce soir à l’apéro pour que vous me racontiez tout dans le détail, la découverte du corps, le comportement des gendarmes, la convocation de Hugues, les questions posées, les réponses données. Vous me préparez tout ça, vous sortez l’apéro et on se voit tout à l’heure. Maintenant je vous mets à la porte, car je suis très en retard.


			***


			Huit jours plus tard, l’identification du corps trouvé dans le caveau de la famille Baleau n’avait toujours rien donné. Ni les empreintes digitales ni les empreintes génétiques n’étaient conservées dans les archives de la police. Le cercueil était bien celui de Milos Baleau, les croque-morts l’avaient confirmé. Par contre, l’enquête avait permis de découvrir qu’un cercueil avait été volé dans un magasin de pompes funèbres rochelais lors d’un casse début septembre. On ne savait rien, à ce jour, des auteurs du casse et le cercueil était resté introuvable. On avait volé, en plus du cercueil, le contenu bien modeste d’un tiroir-caisse (il est rare de payer en espèces des frais d’obsèques), un ordinateur portable, une machine à calculer et le système de sonorisation du magasin. 


			Concernant le squatter du caveau de Milos, aucune empreinte, aucun indice, rien n’avait été retrouvé. Les vêtements portés par le mort n’étaient manifestement pas les siens, mais des vêtements anciens, achetés en grande surface et que la police n’avait pas su faire parler. On avait fait des empreintes des dents et diffusé des photos aux praticiens de l’art dentaire via leur ordre professionnel toujours prêt à rendre service dans ce genre d’affaires. On avait fait le tour des personnes portées disparues, toujours sans résultat. La police et la gendarmerie, amenées à collaborer sur cette affaire, avaient décidé d’attendre la réponse éventuelle des dentistes et de diffuser une photographie du mort dans la presse. Elles avaient proposé cette solution à la juge Hugues qui les avait envoyés promener. La juge semblait très excitée, au point que le lieutenant Marcel s’était demandé si elle n’avait pas bu. 


			—  Savez-vous, lieutenant qu’on envisage de me dessaisir de cette affaire au prétexte que ma gueule ne plaît pas aux accusés ? En fait, ici, on n’aime pas les femmes, encore moins les gouines. Et vous lieutenant, vous n’aimez pas les gouines ? Répondez-moi, lieutenant. 


			— Je n’ai pas d’avis, Madame la Juge. La vie privée des gens ne me concerne que dans le cadre des affaires que je traite, et encore, je n’ai pas à porter de jugement. Chacun fait comme il veut, comme il peut, l’important est de bien faire son travail et de ne pas gêner son voisin.


			Le ton montait, la juge était de plus en plus excitée.


			— Eh bien justement, lieutenant, ces petits messieurs du barreau me trouvent incompétente, partiale, inapte. En fait c’est parce qu’ils savent qu’ils ne pourront jamais toucher à mon cul qu’ils veulent m’évincer. Ce sont tous des machos, des obsédés de la baise, des incapables qui ne connaissent que la promotion canapé et se croient tous irrésistibles. Eh bien moi, je vais leur résister. Qu’en dites-vous, lieutenant, hein, qu’en dites-vous ?


			— Je n’ai pas d’avis, Madame la Juge, je…


			— Vous n’avez d’avis sur rien, vous, décidément. Vous avez raison, c’est le meilleur moyen de ne pas se tromper. Pour en revenir à notre affaire, je ne suis pas d’accord avec vous. Il n’y a aucune raison d’attendre la réponse de l’ordre des dentistes. Vous pensez comme les arracheurs de dents ont quelque chose à faire de nos cadavres… Vous imaginez le temps que ça leur prendrait de comparer toutes leurs fiches avec vos photos ? Vous les payez combien pour ça ? Vous avez déjà vu un dentiste travailler gratuitement ?


			— Oui, madam…


			— Taisez-vous, vous n’y connaissez rien. On fait paraître tout de suite la photo du bellâtre trouvé à la place de votre Milos. Diffusion dans tous les commissariats, toutes les gendarmeries, à la presse et tout le grand jeu. Je veux savoir qui c’est.


			Une semaine après la publication de la photo, la gendarmerie avait reçu deux cent soixante-quatre réponses. Toutes différentes. Une centaine était accompagnée d’une photo, ce qui permettait de les éliminer rapidement. Les cent cinquante restantes relevaient plus du délire que de l’information de police. Ce n’était pas non plus par ce moyen qu’on connaîtrait l’identité du squatter de tombe. Quant au cadavre de Milos, on n’avait plus rien à en attendre. Le labo avait fait tous les prélèvements possibles et imaginables et il était temps de le remettre à sa place. On décida donc de procéder à son second enterrement ! La cérémonie était prévue avec beaucoup plus de modestie que lors de l’exhumation. Pas de juge, juste deux gendarmes, les fossoyeurs et l’ex-amie du mort, Mireille Pernaud. Les fossoyeurs cassèrent le ciment de scellement en critiquant le travail de leurs collègues :


			— Sûr qu’avec un scellement pareil, c’est pas trop difficile d’ouvrir les tombeaux ! Là au moins, les pilleurs de tombes ont le travail prémâché !


			— Qu’est-ce qu’il a ce scellement ? 


			— Il est tellement mou qu’on le gratte à la petite cuillère. Ils l’ont fait avec du sable qu’ils ont dû piquer sur la plage et en oubliant d’y mettre du ciment ! Tiens, regardez ça.


			Le lieutenant Marcel n’y connaissait pas grand-chose en maçonnerie, mais quand même, ce que lui présentaient les fossoyeurs ressemblait plus à un pâté de sable fait par des enfants, qu’à un mortier, même léger. Les fossoyeurs firent glisser la pierre alors que les deux gendarmes observaient le prétendu scellement quand l’un des fossoyeurs lui demanda :


			— Je le mets où votre mort ?


			Le lieutenant regarda le fossoyeur avec la tête d’un qui aurait entendu un chimpanzé lui demander l’heure.


			— Comment ça, vous le mettez où ? À sa place, bien entendu, là où on l’a pris !


			Ce disant, il regarda dans le caveau et faillit tomber à la renverse, le caveau était plein. La place de Milos était occupée par un cercueil tout beau tout neuf.


			— C’est quoi ça ?


			— C’est précisément ce que je vous demande, brigadier. 


			— Lieutenant, pas brigadier. 


			— Excusez-moi, monsieur le gendarme, moi et les grades… C’était pas pour vous vexer. Mais faut quand même me dire ce que je fais.


			Le lieutenant prit son téléphone cellulaire et appela la juge.


			— Scusez-moi de vous déranger, Mame la Juge, je suis au cimetière vu le réenterrement de notre suicidé qu’avait lieu maintenant… …Oui, ben justement, c’est que j’ai un petit problème… … Oui… … Non… … Ben c’est que voilà, il y a quelqu’un qu’a pris sa place au suicidé… … Justement, pour le moment on sait pas Mame la Juge… … Voilà, c’est la question, on fait quoi ? On lui demande de sort… … oui… …oui… … Bien Mame la Juge… … Oui Mame la Juge… … tout à fait, Mame la Juge… … j’ai pas d’avis, Mame la Juge… … Ce sera fait Mame la Juge… … au revoir, Mame la… Elle a coupé.


			— Alors on fait quoi… monsieur le gendarme ?


			— On enlève l’intrus, on le porte à la morgue et on remet le locataire en titre à sa place.


			— C’est qui qui le porte à la morgue ?


			— D’accord… j’appelle une voiture.


			C’est ainsi qu’un deuxième cercueil arriva à la morgue alors que l’occupant en premier n’était toujours pas identifié. Le médecin légiste de l’hôpital commençait à trouver qu’on prenait un peu son service pour un dépotoir. Les cercueils arrivaient, pas même ouverts, maintenant. Et d’ailleurs, qui avait fait sauter les scellés ? Le lieutenant lui affirma qu’il n’y avait pas de scellés, mais le médecin lui demanda de bien vouloir consigner cela sur le registre des entrées et d’apposer ses nom et signature faute de quoi il repartirait avec son petit camarade de jeu. D’ailleurs était-il sûr qu’il y avait un occupant en chair et en os dans la belle petite boite en sapin verni ? Le médecin exigea que les gendarmes fassent venir tout le nécessaire pour poser des scellés sur leur paquet avant de l’entreposer dans la chambre froide. 


			— Eh, mon cher Étienne, si demain, à l’ouverture, il n’y avait plus personne dans la boîboîte, c’est qui qui l’aurait dans l’os, si j’ose dire ? Et puis, c’est quand qu’on va me débarrasser de l’autre, le bel inconnu ? Faudrait quand même pas confondre mon beau service avec une fosse commune. Et puis, au rythme où vont les choses, il n’y aura bientôt plus de place dans mon frigo, surtout si ces messieurs de la maréchaussée continuent d’apporter leurs cadavres tout habillés de leurs beaux pardessus en bois d’arbre. C’est seyant, certes, mais ça encombre. Les appartements sont de plus en plus petits, faut pas oublier la crise du logement. D’ailleurs, d’où il sort ce beau cercueil flambant neuf ?


			Tiens, c’est vrai, on ne s’était pas posé la question. Ne serait-ce point le cercueil volé chez Borniol ?


			— T’as raison, je vais demander au croque-mort de passer voir si ce serait pas le cercueil qu’on lui a dérobé lors du dernier casse.


			Les clients des légistes ne sont pas causants, alors les pauvres médecins des morts se défoulent quand ils tiennent un vivant. Le lieutenant Marcel n’osait pas le faire taire, mais devait attendre sur place l’arrivée de l’équipe technique qui poserait les scellés. Une question le tarabustait pourtant : le cercueil contenait-il un cadavre ou des cailloux ? Il ne pouvait pas se permettre de regarder avant d’obtenir l’autorisation écrite de la juge. Il en avait de plus en plus assez de cette histoire. La drogue, les vols à la tire, les infractions routières, ça c’était son quotidien. Les morts sur la voie publique ce n’était déjà pas son truc, mais la génération spontanée de cadavres baladeurs… Il avait beau avoir choisi d’être enquêteur, il n’avait pas opté pour les quartiers nord de Marseille… 


			Il en était à se demander comment surveiller la tombe de la famille Baleau quand l’arrivée de ses collègues lui permit de reprendre un peu espoir. Il était près de seize heures. Il allait retourner à la caserne signer deux ou trois paperasses et il serait temps de retrouver son canapé et de faire une petite sieste devant « Des chiffres et des lettres » en attendant que son épouse revienne du bureau avec leur fils : le gamin attendait sa mère jusqu’à dix-neuf heures chez un copain avec qui il faisait ses devoirs. Ah ! ce n’était pas rien d’élever des gosses…
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			Mireille Pernaud était une gironde petite demoiselle, et la fin octobre était bien douce. La jeune femme n’avait encore remisé dans la naphtaline ni les petits hauts symboliques, ni les pantalons moulants. Le lieutenant Marcel se demandait bien pourquoi les nanas mettaient des tee-shirts à bretelles par-dessus leurs soutifs, attendu que lesdits tee-shirts étaient bien moins couvrants que leurs sous-vêtements. Il avait laissé passer la témoin devant lui pour la conduire à son bureau et contemplait avec un mélange d’excitation et de dégoût le slip qui dépassait du pantalon. Lorsqu’elle se plia en deux pour poser son prose sur la chaise, la ceinture de son futal lui descendit jusqu’au milieu des fesses, mettant en évidence la ficelle du string avant qu’elle ne disparaisse dans les profondeurs de la dame. Il se dit que si son épouse s’habillait comme ça dans le civil, lui qui n’était pas violent, il lui mettrait volontiers une rouste éducative. De face, la visite valait aussi son pesant de moutarde. Le décolleté permettait d’admirer l’ensemble des rondeurs de la personne et, lorsqu’elle se pencha en avant pour attraper un paquet de mouchoirs en papier dans le sac qu’elle avait posé au sol, le regard du lieutenant descendit sans entrave, et par l’intérieur, jusqu’à la ceinture du pantalon qui voisinait pourtant avec les limites d’une généreuse épilation. Plus bas, c’eut été indécent. Il avala sa salive et s’étonna que les putes, de nos jours, s’habillassent en lycéennes. La gueuse avait bien entendu suivi le regard du pandore et pour faire bonne figure s’amusait à serrer ses seins avec ses bras, à se pencher, à bouger pour tenter de le troubler. Elle voyait bien qu’il l’observait, mais ne savait pas s’il y prenait du plaisir ou si elle l’agaçait. Elle décida de jouer la prudence, s’assit au fond de sa chaise, mit ses mains sur ses genoux, rentra sa langue dans sa bouche et croisa les jambes. Le lieutenant attendait que son manège soit terminé. Quand il pensa que tel était le cas, il la regarda dans les yeux et lui demanda :


			— Bon, on peut y aller ?


			— Heu… où ça ?


			Ça n’allait pas être facile.


			— On peut commencer à discuter ?


			— Ben c’est vous le chef…


			Sa bouche un peu épaisse, et peinte en rouge vif, sourit comme si elle avait fait un bon mot.


			— C’est pourquoi que chuis là ?


			— Vous étiez l’amie de Milos Baleau, et vous êtes la dernière personne qui l’ait bien connu et que nous connaissions nous-mêmes. OK ?…


			— Euh, ben je ne sais pas…


			— Lorsqu’il est décédé, vous étiez en bons termes, tous les deux ? 


			— Oui, mais l’amie, l’amie, c’est vite dit. Moi, j’ai toujours travaillé seule, j’ai toujours refusé d’avoir un protecteur. Surtout que les protecteurs, on sait ce que ça veut dire…


			— Oui, mais vous l’aimiez bien Milos. Lui, vous ne le faisiez pas payer.


			— Ah, ben ça c’est sûr, je me demande même avec quoi il aurait payé, d’ailleurs. Mais d’un autre côté c’était un sacré coup. Je peux vous le dire, à vous : des hommes, j’en ai connu, et des tordus, surtout s’agissant de la chose. Mais lui, il était pas tordu. Il était même drôlement droit, si vous voyez ce que je veux dire. Des coups comme ça, c’aurait été un crime de les faire payer. Je suis sûr que si je l’avais fait payer il aurait bandé deux fois moins. Oh !… excusez-moi, mon lieutenant.


			— Appelez-moi lieutenant, ça suffira.


			— Bien mon lieutenant.


			— … Donc vous vous entendiez bien tous les deux ?


			— Ça c’est sûr.


			— Alors pourquoi il s’est suicidé ?


			— Qui ça ?


			— Ben, Milos !


			— Milos ? Il s’est suicidé ?


			— Mais enfin, vous savez que Milos est mort quand même ! 


			— Ben oui, mais pas suicidé. Il a été tué. On se suicide pas d’une balle dans le dos.


			— Comment ça d’une balle dans le dos ? Il est mort d’une balle tirée en plein cœur.


			— Ben oui, mais dans le dos.


			— Et comment vous savez ça ?


			— C’est mon ami qui me l’a dit, un client en quelque sorte. Quand on est arrivé chez moi, Milos était là, mort, allongé par terre dans la cuisine dans une mare de sang. C’est comme ça qu’on dit ? Mon ami il l’a regardé et il m’a dit : « c’est qui ? », « Milos » que je lui ai fait, et vous savez ce qu’il m’a répondu ? Eh ben ton Milos il est mort qu’il m’a dit. Je lui ai dit que je voyais bien qu’il était mort. J’en avais déjà vu des morts, une fois : mon grand-père. Il était mort d’une crise d’euthanasie. C’est ma mère qui me l’a dit. Eh ben Milos, pareil, sauf que lui, c’était pas l’euthanasie, c’était une balle dans le dos. Et l’autre il a ajouté : « On l’a tué ton copain, regarde, une balle dans le dos, moi, je veux pas d’emmerdement avec ça. Tu touches à rien et t’appelles les flics pour dire que tu l’as trouvé comme ça en rentrant et moi je me trisse ». Et puis il est parti, comme ça, sans me laisser de quoi seulement me défrayer du temps perdu, je l’ai jamais revu, je sais même pas son prénom, rien. Un beau fumier, vous trouvez pas mon commandant ? Moi je pense que des mecs comme ça, ça devrait pas exister.


			— Bon, vous l’aimiez bien, Milos ?


			— Il était gentil, il ne me tapait presque jamais et toujours pas très fort. 


			— Et c’est qui qui l’a tué, votre ami ?


			— Ben ce que je sais, moi ? Quelqu’un qui lui voulait pas du bien, pardi !


			— Pas la moindre idée ? Quelqu’un qui ne l’aurait pas aimé…


			— C’était un gagne-petit le Milos, c’est pour ça que je l’aimais bien. Jamais d’arme, jamais de violence, il ne touchait pas aux vieux. Seulement les riches.


			— C’est pour ça que vous continuez à lui porter des fleurs ?


			— Des fleurs ?


			— Sur sa tombe, vous lui portez des fleurs, non ?


			— Des fleurs ! À Milos ! Faudrait être frappée. Il avait horreur des fleurs, et puis j’ai autre chose à faire que d’aller lui porter des fleurs.


			— Alors c’est qui ? Il y a des fleurs sur sa tombe, des fleurs fraîches, si c’est pas vous, c’est qui ?


			— Mais j’en sais rien moi. 


			— Vous n’êtes jamais allée au cimetière depuis qu’il est mort le Milos ? Jamais lui dire un petit bonjour ? Lui rendre une petite visite ?


			— Hé, ho, on n’était pas mariés hein !


			— Et vous n’avez jamais plus entendu parler de lui depuis qu’il est mort ?


			— Il connaissait personne Milos, à part quelques petits dealers minables et un ou deux garagistes. Je comprends même pas que quelqu’un ait pu penser à le descendre.


			— Et vous ne pensez pas qu’il aurait pu avoir une activité secrète que vous-même ne soupçonniez pas ?


			— Si c’était une activité secrète, comment voulez-vous que je la soupçonne ? Et puis Milos, il était tellement con…


			Sur cette déclaration d’amour posthume, elle signa sa déposition et se leva pour sortir. Ses miches tenaient dans son froc comme un œuf dans un coquetier. Elle tira sur le futal pour le remonter au maximum, ne laissant même plus la place d’y glisser une carte bleue. Le bas ventre fendu en deux, le nombril à l’air, le soutif en étendard, les seins débordant de partout, à vingt-six ans elle ne donnait pas encore envie de gerber, mais il fallait se dépêcher d’en profiter.


			Le lieutenant se dit qu’il était bien heureux de ne pas avoir de fille. Il aurait fallu lui fiche des torgnoles et c’était contre ses principes. À défaut de l’avoir séduit, Mireille Pernaud apportait une pièce primordiale au dossier. Si elle disait vrai, il avait un cadavre de plus sur les bras. La thèse du suicide volait en éclats, un nouveau crime sortait de terre. Ou de mer en l’occurrence. Il fallait donc en tout premier lieu vérifier que la petite pute n’inventait rien. Le lieutenant Marcel prit son téléphone et appela son copain légiste :


			— Dis-moi, tu l’as bien examiné le suicidé Milos Baleau ?


			— Pourquoi tu me demandes ça ? Bien sûr que je l’ai examiné.


			— Il est bien mort d’une balle tirée en plein cœur ?


			— C’est pas neuf, c’était déjà dans le permis d’inhumer.


			— L’orifice d’entrée de la balle était bien dans la poitrine ?


			— Quand on se suicide…


			— Je te demande : tu t’es bien assuré que l’orifice d’entrée de la balle était dans la poitrine, pas dans le dos ?


			— …


			— Alors, t’as vérifié ? Oui ou merde ?


			— La question de savoir par où était entrée la balle ne m’a pas été posée.


			— Eh merde… il va falloir le ressortir du trou.


			— Qu’est-ce t’en as à foutre de toute façon ?


			— S’il s’est suicidé, ce n’est pas la même chose que si on l’a tué ! En général, on se suicide tout seul, mais si on vous tue, il faut la complicité d’un camarade assez dévoué pour vous tirer dessus. Ou alors je me goure ?


			— Non, mais qu’est-ce que ça change ? Il est mort, il est mort. L’affaire est classée et le mort est mort et enterré que je sache. 


			— Très provisoirement, t’oublies. Hier il était en promenade vers chez toi, avant-hier il prenait un bain en pleine mer, encore avant il dormait tranquillement dans son caveau de famille et demain il en sortira de nouveau pour venir te redire bonjour et te permettre de finir le travail que t’as bâclé. C’est Madame la Juge qui va être contente.


			***


			Si on n’avait toujours pas identifié le premier macchabée qui avait remplacé Milos, l’identité n’avait pas traîné pour le second. Il faut dire que le travail n’était pas très compliqué, il s’agissait de Paul Hart, bien connu des services de police, et pour cause, c’était l’ancien directeur des renseignements généraux à La Rochelle. Il avait quitté la ville depuis déjà quelques années en prenant du galon au sein du service. Et il était mort bêtement d’une crise cardiaque dans son lit d’hôpital. Pas de quoi pavoiser pour un flic, mais aux RG on prenait moins de risques qu’au SDECE. Et, de la morgue, il était parti directement pour le cimetière du Père-Lachaise où il avait été incinéré trois semaines plus tôt.


			Et c’était bien là le hic. Le lieutenant relut deux fois la note en provenance des services de l’identification. Le cadavre contenu dans le second cercueil retrouvé à la place de celui de Milos était celui d’un homme incinéré trois semaines plus tôt… Il allait falloir embaucher un prestidigitateur pour qu’il explique le coup ! Le lieutenant Marcel se précipita sur son ordinateur et rechercha un éventuel dossier sur ce grand flic qu’il n’avait pas eu la chance de rencontrer. Mais les dossiers de policiers ne traînaient généralement pas dans les bases de données ouvertes des services. Il ne trouva rien.


			Ça se compliquait vraiment beaucoup pour un petit enquêteur de province, et le lieutenant Marcel n’avait pas envie de faire la gaffe qui le renverrait à la circulation. Il avait trop de choses à raconter dans son rapport et, avant même de le rédiger, il voulait des instructions précises. Il appela donc la juge Hugues. Le greffier lui demanda si c’était urgent et, devant l’hésitation du lieutenant, transféra l’appel à sa chef. La voix rogue de la juge ne laissait aucun doute sur le plaisir qu’elle avait à l’entendre.


			— Qu’est-ce que c’est ?


			Le lieutenant comprit sur-le-champ pourquoi le greffier avait hésité à lui passer sa patronne.


			— Ici le lieutenant Marcel, mes hommages, Madame la Juge. J’ai des nouvelles de la plus haute importance dont je préférais vous entretenir avant de rédiger mon rapport. Mais si je vous dérange, je peux vous…


			— C’est quoi ces nouvelles si importantes ?


			— Tout d’abord un témoin primordial dans l’affaire Milos Baleau, un témoin qui n’avait pas été interrogé jusque-là et qui est formel, Milos Baleau ne s’est pas suicidé, il a été tué d’une balle dans le dos. 


			— …


			— Le légiste à qui j’ai téléphoné m’a dit ne pas avoir vérifié ce point au prétexte qu’on ne le lui avait pas demandé…


			— C’est quoi cette histoire ! 


			— …


			— Et l’autre point ?


			La voix du juge commençait à se radoucir.


			— L’autre point concerne le second cadavre trouvé dans le caveau de Milos Baleau. Il s’agit de Paul Hart, ancien chef des renseignements généraux à La Rochelle.


			— Qu’est-ce que vous dites ? Paul Hart ? Il est mort ?


			— Oui, Madame la Juge, il y a environ trois semaines, d’une crise cardiaque, à l’hôpital Nélaton, à Paris. Mais ce n’est pas le plus étonnant, le plus étonnant c’est que Paul Hart a été incinéré au cimetière du Père-Lachaise. 


			— Qu’est-ce que vous me racontez ?… Et ses cendres ?


			— Dispersées dans sa propriété, il paraît.


			— C’est ça… Et vous allez aussi me dire qu’elles se sont réincarnées en Milos Baleau.


			— Non, Madame la Juge, je n’ai pas de document…


			— Taisez-vous lieutenant, c’était une formule. Ne tapez pas votre rapport immédiatement. Venez me retrouver dans mon bureau d’ici une heure avec l’ensemble du dossier.


			— Bien Madame la Juge. En attendant, je ne bouge pas ?


			— C’est ça, ne bougez pas.


			Une heure plus tard, le lieutenant Marcel frappait à la porte du cabinet de la juge. Le greffier l’entrouvrit et, reconnaissant le lieutenant, demanda à la juge s'il pouvait le faire entrer. Dans le bureau, en plus de la juge et du greffier, il y avait un autre personnage que le lieutenant mit quelques secondes à reconnaître. Il s’agissait sans aucun doute du préfet de la Charente-Maritime.


			— Lieutenant Marcel, soyez aimable de bien vouloir reprendre toute l’affaire, sans trop entrer dans les détails, mais sans rien en omettre, afin que nous puissions en dresser un tableau synoptique.


			— Un tableau comment, Madame la Juge ?


			— Ne vous inquiétez pas, officiez.


			— Bien Madame la Juge. Alors voilà. L’affaire commence par la découverte fortuite d’un cadavre flottant entre deux eaux dans le pertuis d’Antioche. La découverte est due à deux retraités qui se promenaient en bateau et qui, a priori, ont une vie tranquille et sans histoire.


			— Trop tranquille même, Monsieur le Préfet. Continuez.


			— Le cadavre est identifié comme étant celui de Milos Baleau, un petit délinquant bien connu des services de police, mais mort et enterré depuis plusieurs mois.


			— Pardon ?


			— Ne vous étonnez pas encore, Monsieur le Préfet, ça ne fait que commencer. Continuez, lieutenant.


			— Cet homme avait été considéré comme suicidé d’une balle en pleine poitrine. Son corps a été découvert par et chez son amie, une petite prostituée occasionnelle du nom de Mireille Pernaud. L’homme ayant été identifié, nous avons vérifié qu’il s’agissait bien de lui en demandant l’ouverture du caveau pour constater sa disparition. Et là, surprise, son cercueil était bien à sa place, mais il contenait un autre corps. Il s’agissait d’un homme que nos services n’ont pas encore réussi à identifier. Il n’est fiché ni au service des empreintes digitales, ni à celui des empreintes génétiques, ni au fichier des personnes disparues et l’appel à témoin public n’a pour le moment rien donné. Nous attendons l’appel à témoin lancé auprès des chirurgiens-dentistes grâce aux photos des dents. Les formalités et autres prélèvements effectués, nous avons remis en place le cercueil de Milos Baleau. Nouvelle surprise : la place était à nouveau prise par un autre cadavre dans un nouveau cercueil. Cette fois-ci, pas de problème d’identification, le cadavre est celui de Paul Hart, l’ancien chef des RG du département et le cercueil était celui volé il y a quelques jours dans un établissement de pompes funèbres et pour lequel une plainte avait été déposée. Mais le problème réside dans le fait que Monsieur Paul Hart a été incinéré il y a environ trois semaines au cimetière du Père-Lachaise…


			— Vous en avez encore beaucoup comme ça, Madame la Juge ?


			— Non, rassurez-vous, monsieur le préfet, on est presque au bout. Continuez lieutenant.


			— Ben oui, nous sommes presque au bout. J’ai interrogé un témoin capital dans l’affaire Milos Baleau, témoin qui ne l’avait pas été jusque-là. Il s’agit de son ancienne amie Mireille Pernaud. C’est elle qui a découvert le corps et alerté la police. Elle est formelle, la balle a été tirée dans le dos, pas dans la poitrine et il ne peut pas s’agir d’un suicide. D’ailleurs elle ne voit pas pourquoi Milos Baleau aurait mis fin volontairement à ses jours. Mais elle ne voit pas non plus pourquoi quelqu’un aurait voulu attenter à sa vie.
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